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			À ma famille

		


		
			Introduction

			La première chose que le prince Harry m’a dite, c’est : « Je sais que vous me suivez partout depuis un moment, Angela, et je me demandais si vous aimeriez venir me poser quelques questions. À propos, a-t-il continué en me serrant la main, regardez-vous The Crown [la série diffusée sur Netflix, qui retrace la vie de la reine Elizabeth II de 1940 à nos jours] ? Moi oui, mais je regrette qu’ils ne se soient pas arrêtés à la fin de la première saison. Il ne faut surtout pas qu’ils aillent jusqu’à la jeune génération. » Une poignée de mains ferme suivie par une petite phrase amusante : c’est ainsi que Harry brisait la glace. 

			Nous étions au printemps 2017 et nous conversions dans le salon des visiteurs, au palais de Kensington. Il m’avait indiqué que je devrais m’asseoir sur le canapé kaki pâle, tandis qu’il optait pour un fauteuil en velours pêche. Lorsqu’on s’adresse à un membre important de la famille royale qui n’aime pas les journalistes, on ne sait pas trop par où commencer. J’ignorais combien d’heures il m’accorderait et je ne voulais pas perdre mon temps en bavardages. Je souhaitais avoir un entretien éclairant et j’avais décidé de poser la Grande Question, sachant que, s’il la jugeait trop indiscrète, il pourrait me demander de partir, mais que s’il l’acceptait, nous pourrions nous entendre.

			Je me suis lancée : « Quand vous êtes en visite officielle, essayez-vous aussi de résoudre vos propres problèmes avec les gens que vous rencontrez ? Est-ce une sorte de thérapie ? »

			Il est resté silencieux pendant plusieurs secondes. « Ah ah ! Vaste question. » Après un long silence, il a souri. « Vous avez raison, bien sûr. » Nous étions sur la bonne voie. 

			Le prince me regardait dans les yeux, et il mettait beaucoup d’énergie dans notre dialogue. Il parlait vite, et avec une certaine impatience, comme s’il n’arrivait pas à prononcer les mots assez rapidement. Il était poli et abordable, mais ferme quand il ne voulait pas aller plus loin sur un sujet. Lorsqu’il était d’accord avec moi, il ponctuait parfois par un : « Exactement. » Puis il passait à autre chose au lieu de s’attarder sur ce point. Il est pressé de laisser son empreinte et il semble considérer la vie comme une course de vitesse. Il m’a expliqué : « Je veux faire quelque chose de ma vie. Je sens maintenant qu’il y a une toute petite fenêtre d’opportunité dans laquelle les gens s’intéressent à moi, avant que [le prince] George et [la princesse] Charlotte [les enfants de son frère William] ne me volent la vedette, donc je dois en profiter au maximum. »

			Durant notre conversation, nous avons évoqué toutes sortes de sujets et, comme je pouvais m’y attendre, il a bientôt été question de sa défunte mère, Diana, princesse de Galles. Il m’a dit que ce qu’elle avait fait de plus important pour lui avait été de le « protéger ».

			Ce fut l’un des moments les plus émouvants de notre entretien. Cette notion de protection touche tous les enfants, riches ou pauvres. Les enfants ont besoin de parents qui leur donnent une sensation de sécurité et leur procurent le bon environnement où grandir et s’épanouir. Ils ont aussi besoin de se sentir acceptés et aimés tels qu’ils sont.

			Sans sa mère, morte alors qu’il n’avait que douze ans, Harry a vraiment eu la vie dure. Ce décès a transformé cet adorable petit garçon malicieux, qui commençait à comprendre ce que signifiait sa position de troisième dans l’ordre de succession au trône, à jamais relégué à l’arrière-plan derrière son grand frère. Harry est alors devenu un préado obstiné, impulsif, il a mal tourné, rendant rarement son travail scolaire à temps, buvant et fumant trop, sortant avec des filles peu recommandables. Parfois, il semblait accomplir une mission d’autodestruction, comme s’il attendait une catastrophe qui risquait d’éclabousser de honte toute la famille royale, et même d’en affecter la pérennité.

			Je pense que son désir durable de plaire à sa mère et de rester un bon garçon à ses yeux est la principale raison pour laquelle il s’est tiré de son abîme personnel. Dans son esprit, Diana restera à jamais une jeune femme de trente-six ans, l’âge qu’avait d’ailleurs Meghan Markle lorsqu’elle s’est fiancée avec Harry. Il trouve réconfortant de penser que Diana est encore en contact avec lui, qu’elle sait ce qu’il fait, surtout lorsqu’il s’agit de causes qui la motivaient. « D’instinct, je sais ce que ma mère aimerait que je fasse », dit-il. Depuis, il a affirmé qu’elle aurait « sauté de joie » à la nouvelle de ses fiançailles, heureuse « d’être à nouveau grand-mère ».

			Harry comprend la douleur du deuil et de l’abandon sur le plan professionnel et personnel, et il se sert de cela pour aider les autres à avancer. Il est perspicace, il va au fond des choses, il fait le tri entre ce qui est important et ce qui ne l’est pas. Mais il peut s’agacer, s’impatienter quand les autres ne progressent pas au même rythme.

			J’ai eu la chance de suivre le prince Harry dans l’exécution de ses diverses tâches royales, de façon discontinue pendant un an, en 2016 et 2017, pour le magazine Newsweek. J’ai pu observer son comportement dans une large gamme de situations et j’ai fini par avoir l’occasion de lui parler en tête à tête, à plusieurs reprises, au palais de Kensington. 

			À l’époque, Harry avait encore la réputation d’être un fêtard, mais en tant qu’observatrice attentive de la famille royale j’avais remarqué qu’un côté plus grave de sa personnalité commençait à se dégager. Aux membres de son équipe de soutien, qui m’ont interrogée plusieurs fois avant de donner leur feu vert à mon projet, j’ai confié qu’il me semblait être en train de se métamorphoser, de se trouver un rôle au sein de la famille royale, et qu’il voulait enfin être pris plus au sérieux. Par chance, ils ont estimé que je visais juste et m’ont dit qu’ils soumettraient mon projet à Harry. Il était essentiel, selon eux, de bien choisir le moment car il n’était pas toujours d’humeur adéquate.

			Il a fallu des mois d’attente, et des courriels polis leur rappelant que j’étais encore dans les parages, avant que soit proposé un voyage à Nottingham où je pourrais l’observer en action. Je me suis présentée bien avant l’arrivée de Harry. Il n’a rien dit mais m’a regardée dans les yeux pendant quelques secondes, puis m’a adressé un imperceptible hochement de tête. Jusqu’ici tout va bien, ai-je pensé. 

			Finalement, on m’a proposé une date et une heure pour le rencontrer. L’un des sujets clés qu’il souhaitait aborder était combien il « aspirait à être autre chose que le prince Harry », ce qui explique peut-être pourquoi il paraît parfois mal dans sa peau. Il veut aussi « être une personne ordinaire ». Dans la pratique, ce côté « ordinaire » restera au stade des intentions aussi longtemps qu’il aura accès à plusieurs palais, se déplaçant en limousine aux vitres teintées avec service de protection, et tant qu’il aura recours à ses incroyables relations pour obtenir ce qu’il veut. Il connaît des personnalités éminentes dans tous les domaines, et beaucoup sont prêtes à faire des pieds et des mains pour exaucer ses désirs. Même sa grand-mère, la reine, repousse les limites afin de le rendre heureux.

			Et le public ne veut pas qu’il soit un homme ordinaire. Presque tous ceux que j’ai rencontrés alors que je le suivais dans ses missions royales, surtout les moins de trente ans, étaient tout ébahis à l’idée qu’un « vrai prince » soit venu leur rendre visite. C’est aussi la raison pour laquelle ils écoutaient ce qu’il disait avec tant d’attention. 

			Sa capacité à nouer le contact est loin d’être ordinaire, elle aussi. Très peu de gens peuvent poser des questions intimes à un quasi-inconnu sans paraître indiscret, mais Harry est de ceux-là.

			Je lui ai demandé s’il ne craignait pas, à vouloir être trop « ordinaire », d’affadir le prestige de la famille royale, de lui retirer de son mystère. « C’est un équilibre délicat à trouver, a-t-il admis. Nous ne voulons pas diluer la magie. » 

			La trajectoire qui a fait de l’outsider rebelle l’un des membres les plus populaires de la famille royale a exigé beaucoup d’heures d’introspection. L’atmosphère toxique du foyer dans lequel il a grandi et la mort soudaine de sa mère ont laissé des cicatrices profondes. Le prince William s’est efforcé de résoudre ses propres problèmes et, grâce à son épouse Kate et à sa famille appartenant à la classe moyenne, il a compris tout le bien que pouvait procurer un foyer chaleureux. Harry a tenté d’en faire autant par le biais des œuvres caritatives qu’il soutient, ce qui est beaucoup plus difficile. Il est aussi bien plus émotif que son frère.

			Il reste du chemin à parcourir, mais il a désormais Meghan Markle à ses côtés. L’actrice américaine, séduisante divorcée féministe, ne correspond pas du tout au stéréotype de l’épouse d’un prince, mais elle sait ce qu’elle veut et ce dont Harry a besoin – être un peu materné, entre autres choses. Comme dans les meilleurs couples, il sait aussi se définir avec et à travers elle, et il est également très soucieux de ses besoins à elle. Selon le professeur David Starkey, historien et spécialiste de la Constitution, avec qui j’ai passé du temps alors que je rédigeais ce livre, ils forment un couple bien assorti : « Ils sont tous les deux très motivés par la philanthropie, ce qui lui donnera d’excellentes occasions de manifester cette compassion qui caractérisait sa mère. »

			L’autre chose que sa mère a faite pour lui, m’a dit Harry, « fut de [le] mettre à l’abri des médias pour qu[’il] leur échappe ». Si l’on songe à la façon dont la princesse de Galles fut traitée après s’être séparée du prince Charles, et aux circonstances de sa mort, ni Harry ni William n’ont un rapport apaisé avec les journalistes, mais tous deux savent que les médias apportent à leurs causes une publicité non négligeable. La duchesse de Cornouailles, que j’ai également suivie pendant plusieurs mois, parle régulièrement aux journalistes et aux photographes lorsqu’elle est en déplacement, et elle connaît beaucoup d’entre eux par leur nom. À l’inverse, Harry se concentre entièrement sur la tâche en cours, et la presse est tenue hors de son chemin. Il y a eu récemment un léger dégel. « [William et Harry] savent que tous les journalistes ne sont pas pareils », m’a confié une source au palais.

			Comme me l’a dit le prince, l’intrusion de la presse est l’un des facteurs qui l’ont poussé un moment à vouloir rompre tout lien avec la famille royale et à chercher ailleurs un rôle différent. Il est surtout attiré par l’Afrique. Cette idée « est née quand j’avais une vingtaine d’années. J’avais besoin de réparer les erreurs que je commettais et de faire le point sur ma situation. Je pensais que je pourrais faire ma vie ailleurs ». Mais après un difficile examen de conscience, il a préféré essayer de « faire bouger les choses » tout en jouissant d’une « dose de vie privée » au sein même de la famille royale. 

			À cet instant-là, Harry s’est tu tout à coup, son visage a pris un air très solennel, et il m’a expliqué combien il est horrifié, rétrospectivement, à la pensée que William et lui ont dû suivre le cercueil de leur mère, alors que, pour lui, aucun enfant ne devrait y être contraint « quelles que soient les circonstances ». C’est une révélation poignante qui a fait le tour du monde et qui montre combien paraît aujourd’hui presque cruel ce qu’il semblait normal d’imposer, il y a vingt ans, à deux enfants dévastés par le chagrin.

			C’est peut-être l’une des raisons pour lesquelles, il y a quelques années encore, Harry semblait devoir offrir le pire exemple parmi tous les membres de la famille royale. Il fréquentait de riches débauchés et faisait la fête avec beaucoup de jeunes femmes peu vêtues. Ce comportement répréhensible était en partie celui d’un adolescent, mais le plus inquiétant est qu’il se prolongea jusqu’à l’approche de la trentaine. Harry m’a avoué : « Pendant trop d’années je n’ai pas voulu grandir. » 

			Depuis, il a affronté ses démons et s’est donné beaucoup de mal pour les vaincre. Il émane désormais de lui un extraordinaire mélange de prestige royal, d’accessibilité, d’assurance et de malice, cocktail qui lui permet d’établir un contact immédiat avec des personnes de toutes sortes et de tout âge, et qui rappelle ce qu’il y avait de meilleur chez sa mère. Parfois, ses extraordinaires dons naturels ne lui suffisent pas : « Ce que je fais doit être authentique, cela compte beaucoup pour moi. »

			Il aspirait aussi à rencontrer une compagne de vie, quelqu’un qui l’aimerait pour lui-même. Cette question-là semble également réglée ; Meghan et lui ont su très tôt qu’un lien unique les unissait. David Starkey approuve : « Il a trouvé une femme capable de supporter la pression qu’entraîne une vie publique, et apte à le protéger grâce à sa propre assurance. Elle le materne un peu mais il a besoin de ça et il y a des femmes qui adorent ça. Elle n’a pas encore d’enfants, et lui est encore un homme-enfant. »

			Quand j’ai écrit ce livre, Harry avait trois objectifs essentiels. Le premier était d’honorer et de développer ce que lui a légué sa mère. C’est l’une des raisons pour lesquelles il a choisi de se focaliser sur la lutte contre le sida. La deuxième était de soutenir la reine, aujourd’hui nonagénaire, qui délègue de plus en plus de ses devoirs à ses petits-enfants. La troisième était de déstigmatiser les questions de santé mentale, ce à quoi personne n’aurait songé dans les précédentes générations de la famille royale. À l’avenir, Meghan et lui envisagent d’élaborer un tout nouveau programme, comme ils l’ont laissé entendre durant l’interview télévisée de novembre 2017, qui coïncidait avec leurs fiançailles. Il a déclaré qu’il y avait « énormément de choses et de travail à accomplir » : « Avec un tas de jeunes gens à travers le Commonwealth, c’est à cela que nous espérons consacrer une bonne partie de notre temps. »

			Harry m’a beaucoup parlé de la reine – « c’est une femme tellement remarquable » – et de sa défunte mère – « elle avait un extraordinaire sens de l’humour, et elle voulait toujours nous amuser autant que nous protéger ». Il m’a moins parlé de William et de Kate, et ne m’a presque rien dit au sujet de son père ou de sa belle-mère, Camilla, duchesse de Cornouailles, ce qui peut être interprété de diverses manières. 

			Il a aussi laissé entendre que la vie de prince n’est pas du tout ce que l’on imagine. « Y a-t-il un seul membre de la famille royale qui ait envie de devenir roi ou reine ? Je ne le crois pas mais, le moment venu, nous nous acquitterons de notre devoir. » Il estime très important d’aider son frère sur la voie qui doit le mener au trône. Ensemble, ils cherchent « à moderniser la monarchie britannique », ce qui pourrait l’inciter à ne pas briser les liens avec la famille royale. 

			Quant aux responsabilités d’un membre de la famille royale, il les compare à la célébrité. « Si vous êtes né là-dedans, comme nous, il me paraît normal de ne pas en avoir vraiment envie. » Selon lui, c’est bien différent lorsque l’on devient célèbre grâce à un talent naturel. Il insiste : « Nous n’avons aucune envie d’être une bande de célébrités, nous voulons utiliser notre statut pour faire le bien. »

			Selon David Starkey, c’est illusoire : « Harry n’a peut-être pas envie d’être une célébrité, mais il en est une, et il ne pourra pas l’éviter. Meghan, en revanche, est une star de la télévision. Depuis Shakespeare et Thomas More, il y a toujours eu des affinités entre les acteurs et la famille royale. À l’époque Tudor, il était parfaitement clair que la Maison du roi prêtait leurs tenues de cour aux acteurs pour qu’ils les portent sur scène. Et dans les années 1920, on disait que les membres de la famille royale étaient nos meilleures stars de l’écran. Cela reste vrai. Sur ce plan-là, Harry est un peu comme sa mère : il voudrait tous les avantages de la célébrité sans être soumis aux regards indiscrets. »

			Harry sait très bien que j’écris sa biographie. C’est un privilège énorme. Ce qui m’a le plus étonnée, c’est que même s’il affirme qu’il n’a aucun rôle attitré et qu’il cherche encore à « faire bouger les choses », il a déjà laissé sa marque. Il aurait pu choisir d’être riche et oisif, au lieu de quoi il a créé une organisation caritative respectée, qui a sauvé la vie à d’innombrables enfants en Afrique. Il a aussi rendu l’espoir et la volonté de vivre à quantité d’anciens combattants blessés, qui avaient tout sacrifié au service de leur pays. Et pour couronner le tout, il a trouvé Meghan. Ensemble, ils formeront un superbe couple de bienfaiteurs et ils n’auront aucun scrupule à exprimer leurs sentiments en public. Pas mal pour un homme de trente-trois ans. Sa fascinante histoire est aussi celle d’un petit garçon sensible qui a grandi en pensant qu’il n’aurait aucun rôle véritable à tenir dans la vie. Après la tragédie, la rébellion et la déception, est finalement venue la rédemption.

		


		
			1

			Bienvenue, Meghan

			Quatre jours seulement après l’annonce de leurs fiançailles, Meghan Markle a rejoint Harry, son futur époux, pour leur première apparition publique en tant que couple. Harry avait choisi Nottingham, ville à laquelle l’unissent des liens solides, pour présenter sa fiancée au pays. C’est aussi à Nottingham qu’il avait décidé de m’inviter en octobre 2016 : en effet, j’étais chargée de le suivre dans ses missions officielles.

			Son voyage de décembre 2017 avec Meghan coïncidait avec la Journée mondiale de lutte contre le sida, sujet cher au cœur de sa mère. Diana, princesse de Galles, changea la perception de cette maladie, vers la fin des années 1980, en serrant la main d’un patient. Cela lui permettait également de rester en contact avec le programme Full Effect qui, par des interventions précoces, l’encadrement et la formation, évite aux enfants en danger de basculer dans la violence et le crime. Full Effect fait partie de la Royal Foundation, créée par le duc et la duchesse de Cambridge et par le prince Harry, pour favoriser leurs projets charitables, et Meghan compte bien y participer aussi après le mariage. 

			La couple avait fait le trajet en train avant qu’une limousine royale les conduise au National Justice Museum, installé dans le Squire Hall and County Gaol, dans le quartier historique de Nottingham appelé Lace Market. Des milliers de gens les attendaient derrière les barrières, infiniment plus nombreux que lors de la visite de Harry l’année précédente. Pour résister au froid, Meghan portait un long manteau bleu marine de la marque canadienne Mackage (585 livres1) et des bottes Kurt Geiger lui montant jusqu’aux genoux (229 livres2). Harry portait lui aussi un long manteau bleu marine, avec une écharpe crème autour du cou.

			Cette visite officielle ne ressemblait à aucune autre. Jamais un couple royal ne s’était aussi visiblement comporté en amoureux, et on croyait voir un joli film hollywoodien plutôt qu’une promenade guindée dans le centre-ville. Les fiancés se donnaient la main, doigts enlacés, sans gants, peut-être pour montrer les diamants de leur bague de fiançailles. Ils se tenaient par la taille. Meghan s’accrochait aussi au bras de Harry et lui caressait le dos. Avait-elle besoin de ce contact physique pour apaiser ses nerfs et pour indiquer à Harry qu’elle tenait bon, ou voulait-elle simplement le materner comme durant l’interview télévisée diffusée par la BBC le jour où leurs fiançailles avaient été officiellement annoncées ?

			Le professeur David Starkey estime que ces gestes de tendresse bien visibles sont plutôt une bonne chose. « Ce genre de sensibilité est à la mode et je crois que c’est Meghan qui fixera les règles royales. C’est un genre de Mme Macron, mais en plus jolie. »

			Les foules appréciaient aussi. Scandant leurs noms – « Harry, Harry », « Meghan, Meghan » –, les badauds tendaient les mains, agitaient des fleurs, des cartes et des drapeaux britanniques et américains. On ne voyait qu’épais manteaux, peaux de moutons et bonnets de laine, car il avait bien fallu se protéger du froid mordant, en attendant de pouvoir féliciter le prince pour ses fiançailles. Le charisme et le charme de Harry lui valent l’affection et même l’adoration d’individus de tous âges et de tous types à travers le monde. Les gens sentent qu’il est des leurs, ils comprennent qu’il a connu des heures difficiles et ils veulent qu’il soit heureux.

			Le couple radieux salua la foule qui l’acclamait, tout en échangeant d’innombrables regards amoureux. S’ils ne respectaient pas le protocole royal par leurs contacts physiques, cela leur était bien égal. Ils voulaient faire savoir au monde entier qu’ils étaient épris l’un de l’autre. Leur comportement était très différent de celui de la duchesse de Cambridge, qui est moins démonstrative et qui n’a encore commis aucun impair. Il lui arrive de rire lorsqu’elle est en mission officielle avec le prince William, mais le geste le plus osé qu’ils se permettent en public est, pour elle, de poser sa main sur la cuisse de son mari pendant quelques secondes ou, pour lui, d’effleurer le dos de son épouse ; par deux fois, en allant à l’église le matin de Noël, ils se sont tenus par la main. Née à Los Angeles, Meghan affiche beaucoup plus ses sentiments et, alors que son histoire royale ne faisait que commencer, on ne pouvait exiger qu’elle ait intégré en détail toutes les règles sur ce qui est jugé acceptable ou non.

			La promenade des deux fiancés a commencé par une lente avancée le long d’une file d’observateurs enthousiastes pour se rendre au musée Nottingham Contemporary. Star de la télévision, Meghan est habituée aux projecteurs, mais les exigences royales sont bien plus complexes. Les promenades sont minutées avec soin et il faut gérer l’imprévu. Meghan semblait être née pour cela. Elle s’est même séparée de Harry, le claquement de ses talons noyés dans le bruit de la foule, pour aller à la rencontre d’admirateurs de l’autre côté de la rue, choix audacieux pour une novice. Harry et elle ont ensuite retrouvé le même rythme, se réunissant ou se détachant à nouveau en chemin. Contrairement au prince de Galles, qui était jaloux quand la foule acclamait Diana plutôt que lui, Harry semblait extraordinairement fier. Harry est passé maître dans l’art de la promenade royale : il scrute la foule à la recherche d’une personne âgée, d’un handicapé en fauteuil roulant ou de quelqu’un brandissant la mascotte d’une œuvre caritative, dont ils puissent parler. 

			Meghan était ravie de se consacrer pleinement à cette occasion. Elle serrait la main des hommes, des femmes et des enfants, et se présentait en disant : « Bonjour, je suis Meghan », leur confiant qu’elle était « tout excitée d’être là et si heureuse ». Elle parlait du temps qu’il faisait, les remerciait d’avoir « bravé le froid », et a même sorti de son sac un manchon qu’elle a donné à une jeune femme dont les mains étaient glacées. Elle a admiré quantité de bébés et a même souri quand des gens lui ont dit à plusieurs reprises : « Diana vous aurait aimée. » Elle a néanmoins poliment refusé les selfies. « Nous n’avons pas le droit », disait-elle en souriant.

			Meghan était arrivée munie d’un sac fourre-tout bordeaux, de la marque écossaise Strathberry (495 livres3, épuisé onze minutes après sa mise en vente). Kate porte rarement un grand sac lors des visites officielles, et Meghan a vite compris pourquoi. Avec son sac dans une main et plusieurs bouquets de fleurs dans l’autre, elle s’est bientôt rendu compte qu’elle ne pouvait plus serrer la main de personne. En regardant autour d’elle, elle a heureusement trouvé un assistant à qui confier tout cela, afin de se libérer les deux mains. Ses longs cheveux brillants la gênaient aussi, elle ne cessait de les écarter de ses yeux, mais une spectatrice a cru que ce pouvait être un signe de nervosité : « Elle a paru naturelle et chaleureuse. Je pense qu’elle était horriblement nerveuse mais elle ne l’a pas montré. »

			Irene Hardman, quatre-vingt-un ans, fan inconditionnelle de la famille royale, a été saluée par Harry et par Meghan. Depuis plusieurs décennies, elle offre à Harry, à William et au prince Charles un paquet de bonbons Haribo à chacune de leurs visites à Nottingham. « On a dit à Meghan que j’avais un sac-cadeau pour elle et Harry. Elle s’est approchée de moi avec Harry, donc je lui ai donné le sac. Elle m’a prise dans ses bras et m’a embrassée. Incroyable ! »

			« Ils sont tellement authentiques » : c’est le genre de commentaire qui revenait régulièrement. Meghan s’est révélée très douée pour s’arracher aux conversations interminables. Elle a aussi ramassé un gant perdu et l’a rendu par-dessus une barrière de sécurité, ce qui est inhabituel de la part d’un membre de la famille royale. Un journaliste a parlé à ce propos de « Markle Sparkle » (« l’étincelle Markle »), tandis qu’un autre qualifiait Meghan de « menue et délicate ». 

			La promenade d’une demi-heure s’arrêtait au musée Nottingham Contemporary, où se déroulait la fête de charité liée à la Journée mondiale de lutte contre le sida, organisée par le Terrence Higgins Trust. Il faisait chaud à l’intérieur et les fiancés ont enlevé leur manteau. Harry portait une chemise blanche sous un blazer bleu marine. Meghan était vêtue de façon détendue mais impeccable : chemisier noir à col polo, glissé dans une jupe mi-longue camel à ceinture (595 livres4) de chez Joseph. Ils ont rencontré Ale Araphate, vingt et un ans, capitaine d’une équipe de football dans le cadre du projet Champions For Change, qui utilise le sport afin de toucher les communautés africaines des Midlands et pour les sensibiliser au risque du sida. L’avis d’Araphate sur Meghan ? « Elle est belle. Seul un prince peut avoir une femme comme elle ! » Chris O’Hanlon, de Positively UK, organisme caritatif qui aide les personnes dont le sida vient d’être détecté, leur a parlé de son propre diagnostic, en expliquant qu’il est essentiel d’être en bonne forme physique pour affronter ce genre de nouvelle. « J’ai parlé à Meghan de ma passion pour le yoga. Elle a répondu : “Absolument, j’adore incorporer ça à ma vie, c’est quelque chose que j’ai toujours fait.” »

			Bien que Meghan ait rapidement fait ses preuves en matière de relations humaines, tout spécialiste attentif aura remarqué qu’elle a enfreint le protocole royal à plusieurs reprises. À la Nottingham Academy, lorsqu’elle a été présentée à des enseignants qui participaient au programme Full Effect, elle a franchi une porte avant Harry et s’est adressée la première à toute une rangée de notables. Le protocole stipule qu’un membre de la famille royale passe toujours en premier. Il était trop tôt pour savoir si cela venait de son attachement bien connu pour l’égalité des femmes, si elle a juste obéi à une impulsion du moment, ou si personne ne l’avait informée de la règle à respecter. Harry, qui a toujours été rebelle, anticonventionnel et non conformiste, n’a pas semblé le moins du monde gêné de passer après elle. David Starkey commente : « Meghan est entrée avant Harry précisément parce que, de nos jours, c’est ce qui se produit avec un couple normal, où l’homme s’efface derrière la femme. »

			Seulement deux ou trois fois, lorsqu’elle a essayé de lui prendre la main ou le bras, il a mis la main dans le dos. C’était comme une manière subtile d’indiquer que c’est très bien de montrer leur affection à la foule, en plein air, mais que ce n’était plus souhaitable au moment de parler du sida. Meghan a saisi le message. Même si elle a eu un impact plus fort que toutes les autres fiancées royales, y compris la princesse de Galles, la duchesse de Cambridge, la duchesse d’York et la comtesse de Wessex, Meghan a beaucoup à apprendre sur le détail de ce qui se fait et ce qui ne se fait pas, tant sur le territoire britannique que lors d’une visite officielle à l’étranger.

			L’un des grands moments de cette journée fut le bref spectacle proposé par des rappeurs impliqués dans le programme Full Effect. Une relation étroite unit de longue date le prince Harry à Trevor Rose, qui travaille depuis des décennies avec des jeunes déshérités et difficiles. J’ai aussi été invitée à rencontrer Trevor lors de la visite du prince Harry à Nottingham en 2016. Personnage extraordinaire, Trevor gère certains aspects de Full Effect, depuis le studio d’enregistrement de St Ann’s, quartier délabré de Nottingham ayant un fort taux de criminalité. Il a été submergé d’émotion à l’idée que le prince Harry ait choisi de lui présenter sa future épouse. « C’est un honneur absolument stupéfiant. Quand j’ai appris qu’ils allaient venir, quelques jours avant, je n’en ai pas cru mes oreilles. Il en faut beaucoup pour me faire taire, mais là, je suis resté muet. » Il était radieux. « Ça voulait aussi dire que j’avais quelques jours à peine pour monter un spectacle. »

			En partie improvisé, en partie scénarisé, le spectacle racontait l’histoire d’un jeune couple qui décide de dévoiler leur relation secrète – on pense à Harry et Meghan – et se terminait avec un personnage en haut-de-forme qui recevait une invitation à un mariage royal. « Et maintenant nous avons une grande belle-sœur. La venue de Harry aujourd’hui est un parfait exemple de son engagement et de son soutien pour les jeunes. Tous les gamins reconnaissent qu’il a vraiment envie d’entendre ce qu’ils font et je crois qu’il s’y intéresse vraiment. Aujourd’hui, ils étaient tout excités, ils n’arrivaient pas à le croire. »

			Le prince Harry et sa fiancée ont ri pendant le spectacle, après quoi Meghan a ravi les jeunes artistes en les félicitant pour leurs talents de comédien. « Les jeunes étaient tellement contents que Meghan monte sur scène, explique Trevor, et leur parle du jeu d’acteur et de l’improvisation. Elle semblait si naturelle, et Harry paraissait extraordinairement heureux. Vraiment. Ce qui est magnifique, c’est que Harry ne la quittait pas des yeux. Meghan s’amusait bien. J’espère qu’il ne s’écoulera pas trop longtemps avant qu’ils aient des enfants. C’est un si brave gars, je veux le voir heureux, et qu’il amène un de ses enfants nous voir. » 

			Il y a quelques décennies, il n’aurait pas été acceptable qu’une actrice divorcée et métisse épouse un membre éminent de la famille royale. À Nottingham, ce jour-là, l’impression générale était que Meghan apporterait un certain réalisme rafraîchissant, qu’elle contribuerait à moderniser la royauté et ferait une excellente ambassadrice pour toutes les causes qu’elle soutient Harry l’encouragera sans aucun doute. Ensemble, ils pourraient se jouer du protocole royal, suivant ainsi les pas de la princesse de Galles la moins conformiste des rebelles de Buckingham. Elle aussi détestait bien des traditions royales, notamment l’impossibilité d’aller se coucher avant la reine lors des fêtes familiales. Pourtant, c’est seulement après la naissance de Harry que Diana trouva le courage d’affirmer sa volonté de s’écarter de la ligne officielle.

			

			
				
					1. Environ 670 euros.

				

				
					2. Environ 260 euros.

				

				
					3. Environ 570 euros.

				

				
					4. Environ 680 euros.

				

			

		



2

Le second fils de Diana

Le samedi 15 septembre 1984, par une matinée chaude et brumeuse, Diana, princesse de Galles, fut réveillée par les premières douleurs de l’accouchement. Peu après, avec le prince Charles et l’indispensable garde du corps, elle quitta le château de Windsor pour gagner une aile privée de l’hôpital St Mary, dans le quartier de Paddington, à Londres. Le couple arriva à 7 h 30 et fut conduit dans la même chambre spartiate de trois mètres sur quatre, à 140 livres5 la nuit, où Diana avait, deux ans auparavant, donné naissance au prince William, son premier fils et héritier du trône. La vue sur la gare de Paddington était assez déprimante.

La princesse de Galles avait refusé de faire ce à quoi des générations de mères royales avaient consenti jusque-là : accoucher dans un palais. Depuis des siècles, la coutume voulait que le Home Secretary, en tant que membre éminent du Cabinet, assiste aux naissances royales pour garantir que le nouveau-né était bien l’enfant du monarque et non un imposteur frauduleusement introduit. Après la naissance du prince Charles au palais de Buckingham en 1948, cette pratique fut interrompue. Diana préféra suivre les conseils de George Pinker, alors gynécologue de la reine et conseiller principal à l’hôpital St Mary. Il estimait qu’il ne fallait pas prendre de risques lors d’un accouchement et qu’un hôpital était le meilleur endroit pour la mère comme pour le bébé. 

Une fois dans leur chambre privée, Charles dut enfiler une chemise d’hôpital. Il resta avec sa femme pendant les neuf heures que dura le travail, en lui donnant de temps à autre des glaçons à sucer. Sa décision d’assister à la naissance de William marquait aussi une nette rupture avec le protocole royal et fit de William le premier héritier au trône que son père ait vu naître. Lors de la naissance de Charles, le prince Philip avait disputé une énergique partie de squash tandis que la reine accouchait, et c’est seulement après avoir quitté le court qu’il avait appris qu’il était père. Un assistant du palais avait alors dit : « Selon la tradition, les pères de la famille royale sirotent un porto avec des amis en attendant qu’on leur apporte la bonne nouvelle. » Comme il l’expliqua à un ami, le prince Charles voyait la chose différemment : « Je suis le père, après tout… et je suppose que j’ai déclenché tout le processus, donc je compte bien être là quand tout arrivera. »

Avant la naissance de William, Diana avait été très malade, mais seulement en partie à cause de sa grossesse. Elle avait souffert de boulimie, trouble de l’alimentation qui consiste à manger énormément puis à se faire vomir. Pour son deuxième fils, elle avait à nouveau été boulimique, mais les nausées matinales avaient été bien moins violentes.

Harry est venu au monde à 16 h 20. Il pesait 3,120 kilos, soit un peu moins que William qui pesait 3,200 kilos à la naissance. On pense qu’il avait une semaine d’avance, mais Buckingham a refusé de confirmer ou d’infirmer. On peut néanmoins supposer que, si la naissance avait été imminente, Charles et Diana seraient restés à Londres, au palais de Kensington, au lieu d’aller à Windsor. 

Sa mère avait décidé de son prénom : « J’ai choisi William et Harry, parce que les autres possibilités étaient Arthur et Albert. Non, merci ! Il n’y a pas eu de dispute à ce sujet. J’ai mis tout le monde devant le fait accompli. » 

Sitôt la bonne santé du bébé constatée, le prince Charles a appelé la reine sur un téléphone spécialement installé dans leur chambre privée. Sa Majesté était avec la reine mère à Balmoral, le château écossais où elle se rend traditionnellement pour ses vacances d’été. Charles a ensuite appelé le père de Diana, lord Spencer, au château d’Althorp dans le Northamptonshire. Naturellement, celui-ci fut ravi et, dès qu’il apprit la nouvelle, il ordonna que le drapeau britannique soit descendu du toit et remplacé par l’étendard personnel des Spencer, rouge, jaune et noir. Il sortit alors par la porte principale de sa demeure et, tout excité, déclara aux visiteurs : « Nous venons d’avoir un fils. Diana vient d’avoir son deuxième fils. Elle est en parfaite santé et le bébé aussi. Je suis ravi, surtout pour le prince William. Il sera fou de joie. Ce sera formidable pour lui d’avoir un compagnon de jeu et quelqu’un contre qui se battre. C’est formidable d’avoir deux garçons. J’espère qu’un jour il jouera au cricket dans l’équipe du Gloucestershire. Ce petit garçon a bien de la chance d’avoir des parents aussi merveilleux. Il aura un très bon départ dans la vie. » Un soupir. « C’est un tel soulagement de savoir que tout s’est bien passé, sans complications. »

Diana était pourtant anxieuse, car elle savait que Charles aurait voulu une fille plutôt qu’un autre fils. Selon ce qu’elle a révélé à Andrew Morton alors qu’il rédigeait son best-seller international, Diana : sa vraie histoire, publié en 1992, les échographies lui avaient montré qu’elle était enceinte d’un garçon mais elle l’avait caché à son mari, craignant sa déception. Le stress lié à un tel secret en dit long sur la dégradation de leurs relations. Plusieurs bandes enregistrées, sur lesquelles Diana évoquaient ses sentiments les plus intimes durant cette période, ont été publiées en juin 2017, pour marquer le vingt-cinquième anniversaire de la parution du livre de Morton. « Charles a toujours voulu une fille », affirmait-elle sur l’une des bandes, en ajoutant qu’en voyant le bébé pour la première fois, il s’était exclamé : « Oh, mon Dieu, c’est un garçon… et en plus il est roux. » 

Cette allégation est sujette à caution. Deux mois après la naissance de Harry, le prince Charles a accordé à la télévision américaine l’une de ses rares interviews, où il qualifia Harry d’« absolument adorable » et ajouta : « Ce qui est intéressant, dans le cas d’un deuxième enfant, c’est que très souvent – beaucoup de gens me l’ont dit –, les parents sont moins nerveux, je pense, et peuvent donc communiquer à l’enfant une atmosphère plus détendue. » Comme preuve de sa théorie, il déclara que Harry était « extraordinairement sage, dort merveilleusement et mange très bien ». Néanmoins, sa réaction supposée blessa au vif une jeune mère vulnérable. « Quelque chose en moi s’est fermé, confia Diana à Morton. Je savais alors que Charles était retourné à sa maîtresse [Camilla Parker Bowles], mais nous avions quand même réussi à avoir Harry. » 

Sur ces bandes, Diana dévoile aussi que la période séparant la naissance des deux garçons fut caractérisée par une « obscurité totale ». « Je ne me rappelle pas grand-chose. J’ai tout effacé. J’ai tellement souffert. Pourtant, Harry est arrivé par miracle. Pendant les six semaines qui ont précédé la naissance de Harry, Charles et moi avons été très très proches, plus proches que nous ne l’avions jamais été et que nous ne le serions ensuite. Et puis tout à coup, quand Harry est né, notre couple a explosé. Tout est parti à vau-l’eau. » Elle affirme que Charles lui faisait sentir qu’elle était déficiente « à tous points de vue ». Elle fut ravie d’avoir Harry car cela lui donnait une nouvelle chance d’être l’objet d’un amour inconditionnel.

Devant l’hôpital s’étaient rassemblées quelque 300 personnes, patientes et dévouées à la famille royale, issues de tous les milieux, ainsi que les journalistes de la presse internationale : la bonne nouvelle fut saluée par des cris de joie. La naissance fut aussi marquée par le tir de quarante et un coups de canon, à Hyde Park et à la Tour de Londres simultanément. Le lendemain, on sonna les cloches pendant trois heures à l’église St Mary de Tetbury, dans le Gloucestershire, près de Highgrove House, la maison de campagne de Charles et Diana, que le prince de Galles avait achetée en 1980. Les cloches sonnèrent aussi à l’église paroissiale du domaine royal de Sandringham, dans le Norfolk, où était née la princesse Diana. Margaret Thatcher, qui passait le week-end à Chequers, résidence de campagne du Premier Ministre, envoya un message de félicitations au couple royal.

Harry était troisième dans l’ordre de succession au trône, il était le quatrième des petits-enfants de la reine, mais cela ne suffisait pas pour qu’Elizabeth II change ses projets. Elle ne devait pas être de retour à Londres avant le vendredi suivant, juste avant de partir en voyage officiel au Canada. Le lendemain, avec le prince Philip, la reine mère et le prince Edward, elle se rendit pourtant à l’église du village de Crathie, près de Balmoral, où la messe inclut des prières pour le nouveau-né. À cause d’engagements au Japon et en Suisse, le prince Philip ne vit son petit-fils qu’âgé de quatre semaines, lors d’un bref passage par Highgrove House. Une rumeur circulait à l’époque, selon laquelle il était en froid avec le prince Charles à cause de son manque d’intérêt apparent pour le dernier-né de la famille royale. 

L’annonce officielle de la naissance du prince Henry Charles Albert David fut accrochée aux grilles du palais de Buckingham à 17 h 55, et suscita une salve d’applaudissements. Un bulletin officiel fut également affiché sur les grilles de Balmoral. Un porte-parole royal ajouta que même si le nom de baptême du bébé était « Henry », il serait ensuite appelé « Harry ». Le prince Charles déclara plus tard que le petit Harry n’était appelé Henry que lorsqu’il avait été « très, très désobéissant ».

Deux heures après la naissance, Charles sortit de l’hôpital, souriant jusqu’aux oreilles. Il serra la main à beaucoup de ceux qui avaient veillé, derrière les barrières métalliques, et annonça : « Ma femme va très bien. L’accouchement s’est déroulé on ne peut mieux. C’est allé beaucoup plus vite, cette fois-ci. » Il précisa que le bébé avait « les yeux bleu pâle et les cheveux d’une couleur pas encore définie », et que la naissance avait été « une expérience merveilleuse ». Puis il rentra chez lui, au palais de Kensington.

Le lendemain, à 9 heures du matin, il était de retour avec le prince William et sa nounou, Barbara Barnes. William portait un short rouge vif, une chemise blanche à broderies rouges et des chaussettes blanches. Serrant la main de son père, il monta avec enthousiasme les larges marches pour accéder à l’hôpital. Le millier de badauds rassemblés se demandaient s’il était enthousiaste à l’idée de retrouver sa mère ou de découvrir son petit frère. Diana apprit que William était arrivé et, tandis qu’il approchait, elle passa la tête à la porte de sa chambre et le héla. William courut se jeter dans ses bras. Diana l’autorisa à prendre son frère par la main. La famille récemment agrandie put profiter d’un peu de temps dans l’intimité, avant que la nounou de William n’entre dans la chambre remplie de fleurs envoyées par la famille et les amis. Elle put admirer le bébé sur lequel elle allait devoir veiller, puis quitta l’hôpital à 10 heures avec William. Elle lui tenait la main bien serrée pendant qu’il se livrait à l’exercice – délicat pour un enfant de deux ans – consistant à saluer la foule tout en descendant les marches de l’hôpital, puis ils montèrent dans la Daimler qui devait les ramener au palais de Kensington.

Diana et Charles étaient en désaccord quant à l’éducation de leurs enfants. Charles voulait employer sa vieille nounou, Mabel Anderson, à qui il était resté très attaché. Diana refusait : selon elle, Mabel était trop vieille et trop traditionnelle. Elle préféra Barbara Barnes, fille d’un garde forestier, qui avait pourtant le double de son âge, parce qu’elle avait envers les enfants une attitude conciliante et détendue, faisant beaucoup de câlins. Barbara n’avait suivi aucune formation de nourrice et refusait de porter un uniforme, mais elle avait des années d’expérience et d’excellentes références. Il ne s’écoula pas longtemps avant que Diana s’agace de cette approche moderne qu’elle avait d’abord crue idéale.

Charles quitta l’hôpital à 12 h 35 pour aller déjeuner au palais de Kensington, puis revint à 14 h 27. Quatre minutes plus tard, il apparut en haut des marches avec Diana, qui tenait dans ses bras son fils nouveau-né. La foule les acclama en agitant avec enthousiasme des drapeaux britanniques. Impossible, cependant, de voir le visage de Harry, bien enveloppé dans une couverture bordée de dentelle pour le protéger de l’air frais de l’automne. Des fenêtres des étages supérieurs, des infirmières souriantes tentèrent également d’apercevoir la petite famille royale. Pour son retour à la maison, Diana avait choisi un manteau épaulé écarlate, lui arrivant aux mollets, et des chaussures plates écarlates. Avec son brushing bouffant, elle paraissait si fraîche et si séduisante qu’elle avait l’air d’une des vedettes de Dynasty, le soap-opera américain qui remportait alors un immense succès à la télévision.

Debout sur les marches, elle tourna vers son mari un visage où s’exprimait un mélange d’amour, de vulnérabilité et de désir. Mais Charles resta les mains derrière le dos, dans une posture typique du prince Philip, sans croiser le regard de son épouse. Même en cet instant de réjouissance, ce couple mal assorti semblait incapable de dissimuler leurs divergences d’opinion. Diana monta à l’arrière d’une Daimler bleue et, toujours avec Harry dans les bras, fut emmenée au palais de Kensington. Les temps ont changé. En 2013, quand la duchesse de Cambridge a quitté l’hôpital St Mary avec son nouveau-né, le prince George était installé dans un siège bébé de sécurité.

Au palais de Kensington l’attendait Anne Wallace, une nourrice qui avait aidé Diana alors que William venait de naître. Elle avait été embauchée pour les cinq premières semaines de la vie de Harry, afin d’assister Diana et de superviser les progrès quotidiens du bébé. Le prince Charles ne resta pas longtemps. Il partit pour Smith’s Lawn, à Windsor, jouer au polo pour l’équipe de Windsor Park. Il confia au responsable du terrain : « William a accepté son petit frère sans aucun problème. C’est formidable de le regarder s’amuser avec le bébé. Il n’arrête pas de sortir de son lit à barreaux. » Une femme qui assistait au match estima que le prince aurait mieux fait de rester chez lui : « Il devrait être avec sa femme. Qu’est-ce qu’il fait ici à jouer au polo ? » Réplique du mari de la dame : « Il a fait sa part. » Un adolescent posa au prince Charles une question qui trottait dans la tête de bien des spectateurs : « Que pense la princesse Diana du fait que vous jouez au polo aujourd’hui ? » Charles éclata de rire et répondit : « Oh, ça ne la dérange pas. » Le match fut suivi par un toast improvisé pour célébrer la naissance de Harry, et le champagne stocké à l’arrière d’une Land Rover fut servi de façon fort peu royale, dans des gobelets en plastique. 

Parmi les premiers à venir voir le bébé figuraient le prince Andrew, lady Sarah Armstrong-Jones et le père de Diana, accompagné de sa seconde épouse, Raine, née McCorquodale, l’exubérante fille de Barbara Cartland, auteur d’innombrables romans à l’eau de rose. Ils ressortirent au bout d’une heure, tout sourires, et formulèrent ce commentaire : « C’est un bébé superbe. » 

Quand Harry eut dix jours, la famille partit pour Highgrove, où ils furent inondés de centaines de messages de félicitations, de bouquets et de cadeaux. Ils passèrent aussi un week-end à Althorp, quelques semaines plus tard.

Diana se prit pour Harry d’une adoration immédiate et l’allaita pendant onze semaines, huit semaines de plus que pour William. Mère pour la seconde fois, elle se sentait plus à l’aise pour manipuler son enfant et lui témoigner son amour. D’emblée, elle eut conscience que ses deux fils auraient des parcours très différents. William était né pour être roi et toute sa vie se déroulerait en fonction de cet objectif. Harry serait libre de choisir sa voie, de faire des expériences. Elle les aimait autant l’un que l’autre, et sur ce point elle était d’accord avec le prince Charles : jamais Harry ne devrait avoir l’impression qu’il occupait le deuxième rang dans leur cœur. 

La différence d’âge entre les deux garçons était de vingt-sept mois ; enfant sincère et turbulent, William fut, comme beaucoup d’aînés, très mécontent qu’un nouveau venu empiète sur son territoire. Il manifesta d’abord son déplaisir en criant, en tapant du pied et en lançant sa nourriture pour attirer l’attention. Il ne prit pourtant pas Harry pour victime de sa colère. Il se montra d’instinct protecteur et vigilant envers son petit frère, bébé calme et doux (Harry n’allait pas rester longtemps conforme à cette description).

Diana était fière de la gentillesse de William envers son frère. Le 20 septembre 1984, cinq jours après la naissance de Harry, elle écrivit à Cyril Dickman, intendant au palais de Buckingham depuis plus d’un demi-siècle. La lettre n’a été divulguée qu’en décembre 2016, et on peut y lire combien le prince William aimait Harry. « William adore son petit frère et passe tout son temps à l’ensevelir sous une avalanche de câlins et de baisers, en laissant à peine ses parents s’approcher ! » Diana ajoutait que le prince Charles et elle étaient « totalement abasourdis par la réaction à la naissance de Harry » et qu’elle pouvait « à peine respirer à cause de la masse de bouquets ». Elle faisait même l’éloge de l’attitude de Charles envers Harry. « Charles aime les bébés et il était très impatient de se remettre à donner le biberon et tout le reste. »

En réalité, Diana avait maintenant accompli son devoir en consolidant de manière efficace et rapide l’avenir de la monarchie, grâce à un héritier au trône et à un suppléant, mais elle détestait – on peut le comprendre – la manière dont Harry était régulièrement gratifié du nom choquant de « roue de secours ». Par un vigoureux instinct maternel et un sens inné de l’équité, elle était résolue à ce que les princes soient traités comme des égaux et qu’ils partagent les feux des projecteurs. Diana disait : « Dans une famille royale, le premier-né a toute la gloire, mais le cadet jouit de plus de liberté. Quand Harry sera beaucoup plus âgé, il comprendra combien il a de la chance de ne pas être l’aîné. » Quand les garçons étaient petits, elle s’efforçait d’obtenir qu’ils soient photographiés ensemble le plus souvent possible. C’était l’un des rares points sur lesquels le prince Charles et elle s’entendaient.

La vérité est qu’un deuxième enfant est toujours en concurrence pour obtenir l’attention de ses parents ; comprenant peu à peu que William serait le futur roi, Harry se sentit d’autant plus incité à se faire remarquer. Il était difficile de venir après William. Peu après la naissance de Harry, Michael Lewis, ex-directeur de la clinique psychiatrique de Bowden House, écrivit : 

 

Pendant les cinq années cruciales de sa vie, le prince William sera toujours là, plus âgé, plus grand et plus fort. Il marchera alors que le nouveau prince ne peut se déplacer qu’à quatre pattes. Il courra autour du nouveau prince alors que celui-ci titube encore. Pour rattraper son frère aîné et briser son attitude supérieure, le prince Harry devra aiguiser son esprit, développer un charme considérable et améliorer sa personnalité. Ou bien renoncer à la lutte et devenir plus doux, un peu réservé.
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